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  Poussé par la marée et un vent vif, un amas d’herbe-bulle traversa le Flot durant la nuit pour s’échouer au nord de l’île. Lucas entreprit peu après l’aube de le ratisser pour aller le jeter, brouettée après brouettée, dans une des fosses à compost où il se décomposerait en un engrais liquide saturé de nutriments. L’adolescent redescendait ainsi, pour la trentième ou quarantième fois, le raidillon qui menait à la rive, quand il aperçut quelqu’un en train de marcher sur l’eau avec des gestes de skieur de fond : Damian, qui franchissait le bras de mer séparant l’île des citernes flottantes et cabanes en pilotis de la ferme crevetticole que possédait son père. Il était encore tôt, mais il faisait déjà chaud. Une superbe journée de septembre, sans le moindre nuage dans le dôme bleu du ciel. Sur l’eau dansaient des points lumineux, reflets de soleil renvoyés par les lames de l’éolienne de la ferme. Lucas salua son ami d’un geste de la main ; ce dernier faillit chavirer en voulant lui rendre la pareille, moulina des bras afin de retrouver son équilibre puis reprit sa progression.


  Ils se retrouvèrent au bord de l’eau. « T’as entendu ? » demanda Damian, le souffle court, en avançant non sans prudence entre les nappes flottantes d’herbe rouge.


  « Entendu quoi ?


  — Un dragon s’est échoué près de Martham.


  — Sans déconner.


  — Sérieux. Un authentique dragon marin. »


  Damian débarqua sur une aire de brique pilée et s’assit pour ôter les épaisses palmes de ses chaussures-Jésus. Il tenait l’information de Ritchy, le contremaître de l’élevage de crevettes paternel, qui l’avait lui-même apprise d’un capitaine de chaland ravitailleur l’ayant entendue sur la CB.


  « Y a même pas une demi-heure. Les gens pensent qu’il est entré par la brèche à Horsey et n’a pas réussi à repasser la barre au changement de marée ; il a continué à remonter le chenal de la vieille rivière jusqu’à s’échouer sur la côte. »


  Lucas réfléchit quelques instants. « Il y a un banc de sable qui prend dans le chenal au sud de Martham. Je l’ai passé plein de fois l’été dernier quand je travaillais sur le bateau de Grant Higgins à transporter des huîtres jusqu’à Norwich.


  — C’est vraiment la porte à côté. » Damian sortit son téléphone de la poche de son short, l’orienta vers Lucas. « À peu près là, tu vois ?


  — Je sais où est Martham. Laisse-moi deviner… tu veux que je t’y emmène.


  — À quoi bon construire un bateau si tu t’en sers pas ? Allez, L… C’est pas tous les jours qu’une machine extraterrestre s’échoue. »


  Lucas ôta son chapeau de paille à large bord le temps de s’essuyer le front d’un revers du poignet. C’était un garçon élancé et robuste de presque seize ans, torse nu au-dessus d’un short ample et de sandales découpées dans un vieux pneumatique. « Je pensais aller à la pêche au crabe. Une fois que j’aurais fini d’enlever cette herbe, arrosé le potager et préparé à manger pour ma mère…


  — Je te donnerai un coup de main pour tout ça dès notre retour.


  — Bien sûr…


  — Si tu ne veux vraiment pas y aller, je pourrais peut-être t’emprunter ton bateau ?


  — Ou un de ceux de ton père.


  — Après ce que j’ai dérouillé la dernière fois ? Je préfèrerais encore y aller à la rame dans l’épave trouée de ta mère. Ou même à pied.


  — Je serais curieux de voir ça. »


  Damian sourit. Grand et solide, il n’avait que deux mois de plus que Lucas, avec de très courts cheveux blonds blanchis par le sel et le soleil d’été, le nez et le bout des oreilles qui pelaient. Les deux adolescents étaient amis depuis toujours.


  « J’imagine que je navigue aussi bien que toi, dit-il.


  — T’es sûr que le dragon est toujours là-bas ? T’as des photos ?


  — Pas vraiment. Il a mis HS le haut débit de la ville et tout le reste. D’après le type à qui Ritchy a parlé, plus aucun appareil électronique ne fonctionne à un kilomètre à la ronde. Que ce soit les téléphones, les tablettes, les radios, rien. La marée change dans deux heures, mais je pense qu’on peut y arriver en partant tout de suite.


  — Possible. Il faudrait que j’en parle à ma mère. Au cas peu probable où elle se demande où je suis.


  — Comment elle va ?


  — Ni mieux ni pire… Ton père sait que tu files en douce ?


  — T’inquiète pas pour ça. Je lui dirai que je suis parti pêcher le crabe avec toi.


  — Remplis deux cruches au distillateur, et arrache aussi quelques carottes. Mais commence par me passer ton téléphone.


  — Les coordonnées GPS sont affichées là. Il peut t’indiquer un itinéraire, si tu veux. »


  Lucas prit l’appareil du bout des doigts – il n’aimait pas sa manière de frétiller en prenant une forme adaptée à sa main. « Ça s’éteint comment ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Si on y va, on n’emporte pas le téléphone. Ton père pourrait nous suivre à la trace.


  — Comment on va trouver notre chemin ?


  — Je n’ai pas besoin de ça pour aller à Martham.


  — Toi et tes conneries de hors-réseau…


  — Tu voulais une aventure, dit Lucas. C’en sera une. »


  Quand Lucas lui annonça qu’il partait avec Damian pour le reste de la journée, sa mère répondit : « À la poursuite de ce soi-disant dragon, j’imagine. N’aie pas l’air surpris comme ça : tout le monde en parle. Sauf les infos officielles, évidemment, qui n’en touchent pas un mot. Mais ça filtre par tous les endroits qui comptent. »


  Elle était adossée contre la tête du lit à deux places installé sous la fenêtre du plus grand côté de la caravane. Julia Wittstruck, 52 ans, d’une maigreur de réfugié, portait une djellaba rayée et disparaissait en partie sous un assemblage d’édredons et de minces couvertures orange marquées du logo d’Oxfam. Ses dreadlocks étaient nouées sur sa nuque par un bandana rouge, sa tablette gisait sur ses genoux.


  Elle posa sur Lucas le meilleur de ses regards impénétrables. « J’imagine que c’est une idée de Damian. Sois prudent. Ses idées ne donnent rien de bon, en général.


  — C’est pour ça que je l’accompagne. Pour l’empêcher de s’attirer des ennuis. Il est décidé à le voir, d’une manière ou d’une autre.


  — Et pas toi ? »


  Lucas sourit. « J’imagine que ça m’intrigue. Un tout petit peu.


  — J’aimerais pouvoir y aller. Prends une ou deux bombes de peinture pour graffiter les slogans habituels sur la peau de ce truc.


  — Je pourrais mettre des coussins dans le bateau. Le rendre aussi confortable que tu veux. »


  Il savait que sa mère n’accepterait pas. Elle sortait rarement de la caravane et n’avait pas quitté l’île depuis plus de trois ans, pratiquement clouée au lit par un syndrome immunotoxique multilocus – une réaction allergique à la myriade de produits et polluants de l’ère anthropocène. Elle avait refusé toutes les propositions de traitement ou d’aide des services sociaux de la région – leur préférant une sorcière des environs qui lui rendait visite chaque semaine –, et passait ses journées au lit à travailler sur sa tablette. Elle épluchait les sites gouvernementaux et les réseaux furtifs, montait des podcasts, conseillait des communautés à impact nul, composait critiques et manifestes. Elle tenait un blog, écrivait articles et tribunes (ses deux principaux sujets de préoccupation du moment étaient les tentatives des multinationales pour mettre la main sur la péninsule Antarctique et l’utilisation de technologie extraterrestre par un groupe utopiste désireux de construire une communauté flottante sur un massif corallien englouti dans les îles Midway), entretenait liens d’amitié et alliances, et s’enlisait avec quelques anciens collègues dans des querelles pleines de rancœur dont les deux camps avaient depuis longtemps oublié l’origine. Bref, elle observait un mode de vie bien connu des érudits des deux derniers millénaires.
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